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CAUSERIE
LES COURSES DE CHARBONNIÈRES

Le Comité des courses d'ânes de Char-

bonnières a tenu — dimanche dernier —
sa réunion annuelle.

Le temps était splendide et les ardeurs

du soleil tempérées par une fraîche brise
du nord.

Pour la onzième fois, le pittoresque hip-

podrome de Sainte-Luce se trouvait envahi

par une foule élégante et joyeuse, avide de
voir... et d'être vue.

Etre vues, être admirées, n'était-ce pas

le rêve depuis longtemps caressé par tant

de belles jeunes filles, dont un cadre abso-

lument merveilleux faisait encore mieux

ressortir les claires et ravissantes toi-
lettes ?

H n'est pas téméraire d'affirmer que le

champ de courses de Charbonnnières est,

°n été, ce que le Salon de peinture est, en
h>ver: mi endroit admirablement choisi
u les familles lyonnaises se rencontrent

«l se lient, pour la plus grande facilité
de

s unions futures.
u année en année, le Comité s'est efforcé

de répondre — par des améliorations suc-

cessives — à la faveur que le public lui

témoignait.

Rien n'a été négligé : les tribunes ont

été agrandies et embellies, l'accès des

piétons et des voitures rendu plus facile,

le pesage plus spacieux, les deux buffets

mieux installés.

Le champ de courses a véritablement

l'aspect d'un champ de fête.

Et comme la Société — en vertu même

de son programme — est tenue de faire

aussi quelque chose pour les ânes, elle a

augmenté dans des proportions considé-

rables les pritf qu'elle leur accorde : ces

prix atteignent aujourd'hui la somme de

quinze cents francs !

Je n'ai pas besoin de rappeler — puisque

je fais allusion à ce programme — que la

dislocation plus ou moins complète de la

race humaine n'y tient aucune place.

Cet honneur est laissé à la Société d'en-

couragement de la race chevaline.

Sur le turf verdoyant de Charbonnières \

les fémurs restent intacts et les tibias sont j

scrupuleusement respectés.

Je l'ai déjà dit : les jockeys n'y courent

d'autres dangers que celui de se laisser

choir sur une piste gazonnée, moelleuse

comme un tapis d'Aubusson, et cela aux

joyeux éclats de rire d'une foule qui prend

toujours parti pour le coursier.

J'ai le devoir de signaler aujourd'hui

une innovation qui — pour n'avoir pas été

annoncée à l'avance — n'en a pas moins

obtenu un grand succès .

Le programme de dimanche comportait

sept courses ; à l'issue de la dernière,

l'idée est venue à quelques membres du

Comité d'en organiser une huitième : une

course de mulets montés par de vérita-

bles sportmen.
Le monde sportique avait précisément

sur le champ de courses un grand nombre

de ses représentants. Le perfectionnement

(oh ! combien aléatoire !) de la race che-

valine n'exclut pas celui de la race asine,

les deux se complètent ; ils peuvent mar-

cher — je devrais dire : ils peuvent courir

— de pair.

Le mulet — produit du cheval et de

l'ânesse ou de l'âne et de la jument —

possède au plus haut degré les qualités

des espèces auxquelles il doit son origine.

Aussi fort que le cheval, aussi vigou-

reux et aussi adroit que l'âne, il est em-

ployé — avec d'inappréciables avantages

— dans les pays montagneux : notre artil-

lerie lui demande actuellement une grande

partie de sa remonte.

L'expression « être chargé comme un

mulet » est un certificat de force et de vi-

gueur qui honore l'espèce.

Le mulet, s'il doit à l'âne ses jambes

sèches, sa queue presque nue, ses oreilles

longues, lui emprunte aussi sonentêtement.

Dans le monde des ânes comme dans le

nôtre, on ne saurait exiger la perfection.

Cet entêtement rend son élevage diffi-

cile : il est malaisé de faire quitter au

mulet la route qu'il veut suivre ; mais une

fois entraîné pour la course on obtient de

lui des résultats surprenants.

Ce dressage — comme celui de l'âne —

réclame des ménagements dont nos braves

campagnards se rendent difficilement

compte.

Pour vaincre la rudesse et l'opiniâtreté

du mulet, plus fait douceur que violence :

sa résistance s'accroît avec les coups qu'il

reçoit et se change même parfois en une

colère terrible.

On l'a vu se précipiter sur l'imprudent

qui voulait le contraindre et malheur à

celui ci : un dicton provençal affirme

qu'en pareil cas « il n'y a pas de mulet

qui ne tue son conducteur. »

Une telle extrémité ne sera jamais' à

redouter — je m'empresse de le dire —

sur le turf de Charbonnières ouvert seu-

lement à des mulets bien élevés et de

bonne compagnie.
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En tant qu'animaux de selle, la mule et

le mulet étaient déjà fort appréciés au

moyen-âge.

Les magistrats se rendaient au palais

sur des mules ; les médecins enfourchaient

• des mulets pour aller faire leurs visites,

et comme visites et audiences se pro-

longeaient souvent fort tard les domes-

tiques chargés de garder — à la porte —

les montures de leurs maîtres, devaient

être doués d'une patience angélique.

Cette patience était même passée à

# l'état de proverbe et l'on disait cou-

ramment d'un homme réduit à attendre

indéfiniment la conclusion d'une affaire

« il garde le mulet ».

Les médecins vont plus vite aujourd'hui,

mais les magistrats n'ont guère modifié

leur allure : la justice est restée boiteuse.

C'est encore aux pauvres plaideurs à

prendre patience.

La taille du mulet se rapproche de celle

du cheval. Mâchefer, — [qui a pris part

-à la sixième course, — est d'une petitesse

 exceptionnelle et doit évidemment passer

pour un nain aux yeux de ses congénères,

mais — au point de vue de l'agilité et de

la beauté des formes — quel remarquable

spécimen que Marquise, le gagnant de la

course des sportmen-amateurs.

Seule la fameuse mule du Pape aurait

pu lui rendre des points, à l'époque —

bien entendu — où cette mule promenait

dans Rome le successeur de Saint-Pierre.

 Depuis — ô décadence ! — elle s est

changée en pantoufle au grand étonnement
; du joyeux Rabelais qui, admis à « baiser

- la mule du Pape » s'attendait à ce qu'on

lui fit tout bonnement embrasser le der-

rière d'une mule.

La course des mulets montés par les

sportmen Berthoud, Valayer, Garin, Cot-

tin, Damour et Fournier, a été le clou de

la réunion.

Pareille course sera certainement ins-

ci ite au programme de l'an prochain et —

prévenus à l'avance — les gentlemen

appelés à y prendre part endosseront pour
» la circonstance l'élégant habit rouge.

Ne vous semble-t-il pas que Charbon 

nières est appelé à devenir - dans un

avenir prochain — le Longchamps de

Lyon ? Pierre BATAILLE.

ECHOS ARTISTIQUES

Le compositeur Charles Lecocq est
en train d'orchestrer Le Chevrier, opéra
comique en deux actes, paroles de Michel
Carré et feu Marrey.

Le Chevrier, qui doit être joué l'hiver
prochain à Lyon, sous la direction Vizen-
tini, était destiné à l'Opéra-Comique,

mais ce théâtre est tellement encombré
que, dans la crainte d'attendre encore des
années avant d'être représenté, M. Charles
Lecocq a préféré opter pour la province.

m
M. Saint-Saëns travaille à son nou-

veau ballet, dont le livret de M. J. Croze
porte comme titre provisoire : Les Filles
d'Arles.

L'ouvrage comporte trois tableaux : le
premier et le troisième se passant dans
le même décor ; la musique est très dan-
sante avec une partie comique très déve-
loppée et rendue symphoniquement d'une
façon fort curieuse.

Ce ballet sera donné à la Monnaie, huit
jours après à Lyon.

m
Notre confrère Louis Schneider publie

dans la Revue bleue une chronique fort
intéressante et très documentée sur la
question du « Prix des places au théâtre »

D'après notre confrère, c'est au dix-
huitième siècle que les prix augmentent
successivement et dans de notables pro-
portions. M. Bonnassies, dans sa Notice
historique sur les anciens bâtiments de
la Comédie- Française, nous donne les
intéressants détails suivants :

« En 1752, le prix des places est aux pre-
mières loges, aux banquettes, aux balcons
(avant-scènes), à l'orchestre, à l'amphi-
théâtre, de quatre livres ; aux deuxièmes
loges, de deux livres ; aux troisièmes,
d'une livre dix sols ; au parterre, d'une
livre. Mais, lors des premières représen-
tations ou d'un début important, il est
tiercé, excepté pour le parterre.

« Vers le milieu du dix-huitième siècle,
la coutume s'introduisit de louer les troi-
sièmes loges à l'année, sous le nom de
petites loges. Elles sont alors occupées
par de grandes dames qui aiment la
comédie et qui s'y rendent en négligé,
portant un éventail percé d'un trou, pour
voir sans être vues, et apportant des
coussins, des chaufferettes, et même leurs
petits chiens, usage qui ne laissait pas
d'avoir des inconvénients dans certaines
pièces, notamment au troisième acte des
Plaideurs »

Après le tarif de la Comédie-Française,
il. est utile de donner celui de l'Opéra, Le
voici en 1770:

Premiers balcons, 10 livres.
Amphithéâtre, 7 livres 10 sous.
Seconds balcons, 7 livres 10 sous.
Premières loges, 7 livres 10 sous.
Secondes loges, 4 livres.
Troisièmes loges, 3 livres.
Paradis, 2 livres
Parterre, 2 livres.

Loges louées à l'année :
Loges de face (dites timbales), 3,000

livres .
Loges de. côté (dites chaises de poste'),

'2,400 livres. *
 h

Baignoires (dites crachoires), 1,000
livres.

Le prix des places était doublé les
jours de première représentation et qua-
druplé quand le roi assistait au spec-

Nous annonoions dernièrement que
M. Stéphane Borel, auteur de la Voix des

Chênes et du Credo du Paysan
de publier une charmante poésie i'ntiS
la Chanson du Fouet. Nous apprenn
avec plaisir, que cette nouvelle chan
vient de valoir à M. Stéphane Borel ,
médaille de vermeil, grand module' m •
lui a été offerte par M. Léonce de (V
nove. m'

La Chanson du Fouet était dédiée à 1
Société protectrice des animaux, qui

 a

voulu récompenser les sentiments huma*
nitaires contenus dans cette noétim,»
plaquette.

 r que

m
Feu le ministère Crispi avait prolongé

par décret, les droits d'auteur pour l'Italie
en ce qui concerne le Barbier de Sèvilk
afin que le Conservatoire de Pesaro, à qui
ces droits appartiennent, continue' à en
profiter. Mais quelques députés viennent
d'attaquer le décret comme illégal, et il
paraît que le Barbier de Séville va'tom-
ber dans le domaine public, même en
Italie.

L. M,

mm TMR&mm

THÉÂTRE DES OÉLEST1NS

En dépit d'une chaleur excessive, la re-

présentation donnée mardi dernier par

Mme Hading avait réuni une fort belle

salle .

L'Aventurière, une des œuvres capi-

tales d'Emile Augier, a permis à la grande

comédienne de déployer dans le rôle de

Dona Clorinde les qualités scéniques qui

ont fait sa réputation ; son succès, comme

on devait s'y attendre, a été complet : les

bravos et les rappels lui ont été pro-

digués.

L'excellente pensionnaire delà Comédie-

Française était secondée, d'ailleurs, par

des artistes de premier ordre au nombre

desquels nous avons retrouvé avec plaisir

deux anciens pensionnaires des Célestins,

MM. Hatier (Don Annibal) et Duquesne

(Monte Prade).

**+

Vendredi, la troupe de tournée Baret a

représenté, devant une assistance non

moins nombreuse, Y Age difficile, comédie

en 3 actes de M. Jules Lemaître, que nous

ne connaissions encore que par le succès

qu'elle a obtenu à Paris.
M. Saint- Germain, des théâtres du Vau-

deville et du Gymnase, remplissait le rôle

de Chambray .
Le soin apporté à la composition de la

troupe faisait prévoir une représentation

d'un intérêt exceptionnel ; cette attente

n'a pas été trompée.
A-
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CONCOURS DU CONSERVATOIRE

les concours publics des élèves du
Conservatoire ont commencé le lundi

20 juillet.
Voici les résultats des concours :

Lundi 20 juillet (Hôtel-de-Ville)

Séance du matin

PISTON (professeur M. Gerin) : P" prix à
unanimité, MM. Bourgeot et Perret; 1» ac-
cessit, M. Jabceuf.

TROMBONE (professeur M. Venon) : "2" prix
unanimité, M. Tourbier; 2« prix, M. Mermet;
1« accessit, M. Garnier.

COR (professeur M. Brin) : 2» prix, M. Man-
ger; rappel de 1er accessit, M. Rajon.

Membres du jury, MM. Gros, Monet, Mor-
nys, Denys, Sénée, Georges fils.

Séance du soir

VIOLONCELLE (professeur M. Hugo Be-
detti) : clisse élémentaire, quatrième con-
certo do Goltermann, première mention,
M. Bederti; classe supérieure, troisième
concerto de Goltermann, deuxième accessit,
MM. Rivier et Berthet.

HARPE (professeur M. Forestier), con-
certo d'Oberthur; deuxième accessit, M.
Giannini.

VIOLON ÉLÉMENTAIRE (professeurs MM.
Couard et Roch; morceau du concours,
allégro de concert de Ten-Have ; première
mention, M. Paganetti (élève de M. Roch);
deuxième mention, Mlle Banny (élève de M.
Roch); M. Fusy (élève de M. Couard); troi-
sième mention, M. Chanel (élève de M.
-Couard).

.Membres du jury, MM. Gros, Vautier, Vi-
zentini, Rinuccini, Vanel, Isaac.

Mardi 21 juillet (Hôtel-de-Ville)

Séance du matin

FLÛTE : Morceau de concours, solo de
Tulou. MM. Dame, premier prix ; Mallevai,
deuxième prix ; Morin et Londe, premiers
accessits; Banand, deuxième accessit. Tou-
tes ces récompenses ont été décernées à
l'unanimité .

BASSON : Concerto de Weber. Premier
prix, M. Callet.

HAUTBOIS : Andante et allegro de Chré-
tien. Premier prix. M. Fossé; deuxième
prix, M. Girard.

CLARINETTE : Solo de concert de Klose.
Premier prix (unanimité), M. Bérard ;
deuxième prix (unanimité), M. Petitin ; pre-
mier accessit (unanimité), M. Lashermes ;
deuxième accessit, M. Caudron.

Le jury, présidé par M. Gros, était com-
pose de MM. Monnet, Denys, Poulet, Mornay,
Sénee et Georges fils.

Séance du soir

PIANO ÉLÉMENTAIRE (classe de Mlle Se-
î°«l et de M«>o Bonnet) : 1" Concerto de

Premières mentions : MUes Durieux (Mme
B°Met) ; Lagarde et Gonnet (M"e Senocq).

deuxième mention : M"° Bornez (M11" Se-
nocq). v

Troisième mention : M»« Louche (M»« Se-
nocq).

CLAVIER jeunes gens, professeur M. Je-
,J"% Morceau de concours : Sonate, Œu-
^ttdeHummel.

Première mention : M. Paul Rivier.
'roismme mention : M. Stortz.

CLAVIER (jeunes filles),.. classes de Mme
Bonnet et de M"e Senocq). Caprice, Œuvre
22 de Mendelssohn.

Premières mentions : M"es Poulet (unani-
mité, Mme Bonnet); Guyot (M"e Senocq) ; Bal
(Mme Bonnet) ; Tronchon (Mme Bonnet) ;
Julhiet (M"e Senocq) ; Louis (Mme Bonnet)

Deuxièmes mentions : Mu<"> Deshayes
(unanimité, Mme Bonnet) ; Guyot (M"e Se-
nocq) ; Bonfils (M"° Senocq) ; Prince (M"e Se-
nocq).

Troisièmes mentions : M"^ Jarry (Mile Se-
nocq) ; Stogocki, Massard et Pourret, de la
classe de M™» Bonnet, et Gruel, élève de
M'ie Senocq.

Le jury était composé de MM. Gros, prési-
dent ; Aurand-Wirth, Grégory, Witkowsky,
Neuville, Bonnet, Holstein, Laurent Rollan-
dez.

Mercredi 22 juillet (Théâtre des Célestins)

CLASSES SUPÉRIEURES DE VIOLON ET DE
CHANT (hommes et femmes) : 2e" prix, M. Ri-
cou, à l'unanimité (professeur M. Bay) et
M. Reuchsel (prof. M. Bay) ; 1ers accessits,
M. Luca, à l'unanimité (prof. M. Lapret) et
M. Vermare (prof. M. Lapret) ; 2» accessit,
M. Bromet, à l'unanimité (prof. M. Lapret).

Lejury, présidé par M. Gros, se compo-
sait de MM. Vizentini, Guichardon, Rinuc-
cini, Vanel, Rebatel, Vautier et Isaac.

CLASSES DE CHANT (hommes) : 1er prix,
M. Miguet (prof. M. Crétin-Perny) ; 2e prix,
M. Guillermin (prof. M. Jourdan-Savigny) :
1er accessit, M. Solety-Carrière (prof. M.
Gretin-Perny) ; 2es accessits, MM. Bonnefond
et Labranche (prof. M. Cretin-Perny).

(Femmes) : 1er prix, Mmi Noé-Demure
(prof. M. Ribes) ; 2«s prix, MUes Terrollion
(prof. M. Cretin-Perny), Grange (prof. Mme

Mauvernay) et Dubois (prof. M. Cretin-Per-
ny) ; 1ers accessits, Mme Bayon (prof. Mm*
Mauvernay) et MUo Frère (prof. M. Cretin-
Perny).

Le jury était composé de MM. Gros, Vi-
zentini, Bourgeois, Beyle, Widor, Vignon,
Rebatel, Mouet et Tremizal.

Jeudi 23 juillet (Théâtre des Célestins)

DÉCLAMATION (professeur M. Gerbert). —
(Hommes) : 2es prix, MM. Escoftter et Cas-
îin ; 1ers accessits, MM. Dellevaux (unani-
mité), Holtzem et Durozat ; 2e accessit,
.M. Boulard.

(Femmes) : 1er prix, Mllc Charleux (unani-
mité) ; 2° prix, M11" Monier ; 1er accessit,
Ivl11» Genty;2e» accessits, M"GS Gras etCollet.

Lejury, présidé parM. Gros, se composait
de MM. Vizentini, Lavigne, Chalmin, Nolot,
Fir-mery et Monnet.

Vendredi 24 juillet (Théâtre des Célestins)

PIANO SUPÉRIEUR (professeu'r M. Jemain),
(Hommes) : Pas de 1er prix, ni de 2e prix;
l et accessit, M. Odeyer; 2U accessit, M. Ri-
vier. Morceau de concours : Sonate de
Weber.

(Femmes) : 1ers prix, M"" Chorrin et Gué-
deney; 2e prix, Mu" Dusserre (unanimité),
Pouillé et Labrame; 1er accessit : M"" Rabut
et Mulhauser ; 2e accessit, M1" Fraud, Phlip-
sen et Forgues Morceau de concours : So-
nate appassionnate, de Beethoven.

Membres du jury, MM. Gros, Vizentini,
Trillat, Martin de Vitkowsky, Aurand-
Wirth, Grégori, Laurent-Rollandez, Tremi-
zal et Neuville.

(A suivre.)
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CHANSON__ D'AMIS

A mon excellent ami François BONNET,
directeur de la Chorale des Employés
de. la Soierie lyonnaise.

J'ai vu tomber les étoiles filantes

Et reparaître une aube pâle encor .

%éveïlle{-vous fanfares éclatantes

Le jour est ne dans la pourpre et dans l'or!

Gloire au Soleil qui de ses rayons roses

Vient embellir les charmes du printemps ;

Douce saison des lilas et des roses

Trois fois salut ! Comme on t'aime à vingt ans.

En avant ! et vive la France !

En avant ! vive la gaîlé !

IsLous sourions à l'espérance,

Et nous chantons la liberté!

La route est large et l'horizon est vaste ;

C'est Dieu qui sert aujourd'hui le festin!

Je sens l'émoi d'un cœur enthousiaste,

Et je me grise aux parfums du matin !

Eloignons-nous de ces villes maudites,

Grimpons ensemble à la cime dis monts

Pour y cueillir les blanches marguerites

Et respirer l'air pur à pleins poumons !

En avant ! etc.

Suivons la penle et marchons vers la rive

Où l'aubépine a blanchi les buissons ;

•A nous l'écho joyeux qui nous arrive,

A nous les fleurs, la vie et les chansons !

Tout le village en passant nous acclame

On applaudit au refrain répété,

Et pour tous ceux qui n'ont pas froid dans l'âme,

L'amour sourit où sourit la beauté!

En avant ! etc.

Voici l'étape. A boire à tout le monde!

Rafraîchissons nos voix et nos bouquets ;

Et maintenant vite à la table ronde

Gaîment dressée à l'ombre des bosquets

Chassant au loin tristesses, douleurs vaines,

Choquant le verre en mortels bienheureux,

Comme le sang qui coule dans nos veines,

Le vin de France est un vin généreux !

En avant ! etc.

Mes chers amh, quand l'occident s'empourpre,

C'est que le jour retourne a Jéovah ;

11 est venu dans l'or et dans la pourpre,

C'est dans la pourpre et dans l'or qu'il s'en va!

La mort, peut-être, est un pas dans la gloire,

Ceux qui l'ont fait sont plus heureux que nous ;

N'allé^ donc pas moins chanter ni moins boire

Si l'an prochain je manque au rendez-vous

En avant ! etc.

Pierre BRONDEL.

FIGURES LYONNAISES

LE CHAT DE M'M DURAND

M"e Durand a un chat qu'elle a baptise du nom de Kiki
et qu'elle affectionne par-dessus tout. Kiki est malade,
gravement malade ; son état empire de plus en plus et
tait craindre une catastropho prochaine. En proie à
une inquiétude profonde, M»' Durand a prié sa vieille
amie de venir la voir précipitamment pour essayer
ensemble une dernière fois de conjurer le danger.

Mm« LAFONT (entrant chez Mm' Durand) .

— Eli ! ben donc ? ... Et ce malade ? ... ça va

donc pas mieux ?.. A-t-y un peu dormi e't
nuit ?

Mm* DURAND. - Y n'a pas fermé l'œil n
l'y ai fait avaler ce matin une culleriée d
soupe, y l'a toute rendue .. . Mais enfin •

ben t'est-ce qui peut ben avoir ce pauV

Kiki! quoi ben t'est-ce qui n'a pour n'ètf
malade comme ça à rendre l'âme !

M- LAFONT. - Y peut avoir attrapé le
bocon en fouillant avec son nez dansu

siau d'équevilles ousqu'on aura jeté de 1»

poison. Faut que ça soye ça, voyez-vous à

moins que ça soye une mauvaise engen'ce

qui lui z'aura fait manger des sales choses

malpropres pour le faire mourir à bref délai
h avant son heure dernière. Fesez-luidonque'
prendre des pilules suisses. Mmt Peysson

la voisine qui reste en bas de chez moi et

qui avait z'une grosse migraine en a pris,

Elle m'a dit que ça l'avait fait revenir sur
l'eau au bout de deux jours... Vous devriez

voir à lui faire prendre de ces pilules..;
tout de suite, faut pas tarder.

Mmc DURAND. — Je pourrais ben essayer,

je vas aller lui en sarcher chez l'herborisse.

(Kiki, pelotonné dans une corbeille garnit

de coton, la tête entre ses pattes de devant,

laisse échapper quelques cris plaintifs). -

Entendez-le, ce pauvre mignon, comme j

souffre (S'adressant à Kiki), Voui, mon

loulou, voui mon petit, on te guérira..,

Veux-tu boire ?..'. non?... tu veux pas?.,.

un peu de lait ?... hein ?... rien qu'une cul-

leriée?... (à Mme Lafont)U mt Lafont, faites-

moi donc passer la fiole du lait qu'est z'à

côté le chelu, là-bas, vers l'armoire, que je

lui en fasse prendre une culleriée, à ce pau-

vre chéri.

M"" Lafont passe à Mme Durand la fiole

demandée, et, à l'aide d'une cuiller, on in-

troduit dans la gueule de Kiki quelques

gouttes de lait. — Voyez-vous, c'a l'air de

le ravigoter, ce pauvre chéri ; il est tout

guilleret à l'heure d'à présent... Y vase

lever.. . vous allez voir.

Kiki, couché sur le flanc, se tord dans les

spasmes de l'agonie, agile ses pattes et

passe de vie à trépas sous les yeux épouvan-

tés de ces dames. — Ah ! mon Dieu ! ah!

mon Dieu ! au secours ! au secours ! ah!...

y ne bouge plus..., ça y est..., mon pauvre

loulou .., le meilleur des toutous, la crème

des chats..., c'est pas possible... Elle fond

en larmes sur le corps inerte de Kiki, ce-

pendant que Mm° Lafont, debout et muette,

figée dans une immobilité de statue la re-

garde faire. On voit le tableau. Il y a là m

sujet digne de tenter le pinceau d'un peintre

de genre.
Mmc LAFONT. — Eh! ben, que voulez-vous,

y avait rien à faire.
Mm° DURAND. — Ah ! vous êtes là, ma-

dame Lafont? Pardon, excuse, je m'en rap-
pelais plus, je suis si tellement entièrement

à mon malheur que je perds la mémoire-

Hein?... Eh! ben! c'est-y pas affreux —

non, mais c'est-y pas affreux?.-
Mm« LAFONT. — On peut rien inventera*

plus si tellement affreux... Mais faut pas

vous mettre au. lit, vous, à votre tour, y
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ert à rien de gémir, c'est pas ce qui le fera

revenir.
Mme DURAND. — Ah ! je sais ben que ça le

fera pas revenir, mais je peux pas me rete-
nir. Pensez donc, je n'avais plus que lui

z'au monde. Y va me manquer. Dire qu'y a
pas vingt-quatre heures y se portait comme
un charme, et que le voilà maintenant
z'étendu pour toujours comme un cadavre
sans vie dans le tombeau de l'éternité! ...
Voui Kiki, voui mon chou, mon trésor, y
faut nous séparer... T'es mort dignement,
sans avoir quoi que ça soye à te reprocher,
avec la conscience d'un chat qu'a toujours
fait son devoir et son droit chemin z'envers
ses semblables. Dors tranquille, mainte-
nant... Si j'ai z'été quéquefois t'injuste en-
vers toi, mon vieux Kiki, tu me pardonne-
ras, parce que je t'ai z'aimé de toutes les
forces d'un amour ardent z'et sans tache.

Mme LAFONT (fatiguée par ce discours). —

Amen!
Mme DURAND. — Non, pas encore, lais-

sez-moi me vider ce que j'ai dedans la tête,
ça me fait du bien... Voui, mon Kiki, voui,
mon amour, voui, mon mignon, laisse-moi
z'arroserton pauvre corps de cadivre avec
toutes les larmes de mes yeux. Je sais ben
que ça te fera pas revenir, mais ça pourra
te faire voir comme quoi je te regrette et
comme quoi je t'ai z'aimé. (A Mme Lafont) :
C'te fois, vous pouvez dire amen ; j'en ai
assez; l'émotion me coupe les bras et les
jambes : je peux plus parler.

MmC LAFONT.-— Vous allez vous mettre au
lit, vous allez voir que vous allez vous met-
tre au lit, vous aussi. Faut pas se faire tant
de bile que ça, nous sommes tous mortels,
les chats comme tout le monde ; y faut ben
qu'y n'en meure pour faire la place aux
autres qui viennent, que diable !

Mme DURAND. — Ben voui, certainement,
mais il est mort trop tôt ; j'aurais voulu
m'en aller avant lui.

Mme LAFONT. — Ça vous y serait peut-être
ben arrivé si vous lui aviez fait avaler tout
de suite les pilules que je vous ai dit.

(L'enterrement au prochain numéro.)

Jules TAIRIG.

PAR CI, PAR LA !

A quelle pensée pouvait bien obéir

Rainalaiarivony en écrivant la lettre d'ap-

pel à la soumission, publiée le lendemain

de sa mort par la presse quotidienne.

Ecrit avec un sentiment des plus loua-

bles et dans une forme des plus correctes,

ce message se comprendrait d'un Ménélick

quelconque, d'un homme qui s'est frotté

longuement à la civilisation européenne

et qui cherche chaque jour à implanter

«ans ses états nos coutumes, nos modes

et nos usages ; mais de la part d'un

Ramalaiarivony qui a toujours tenu le

Peuple malgache dans l'abrutissement le

plus profond et la plus complète igno-

rance des mœurs occidentales, et qui

n'était lui-même, en somme, qu'un demi-

sauvage, on s'explique difficilement une

pareille docilité.

L'homme, que le Gouvernement, a été

obligé de déporter, d'envoyer en exil sur

la terre algérienne, qui a toujours montré

l'hostilité la plus grande et la trahison la

plus flagrante vis-à-vis de la France ;

aurait été pris de remords dans sa soli-

tude et n'aurait demandé qu'à devenir
notre ami le plus sincère?

Allons donc ! La farce est trop gros-

sière.

Cet ancien ministre, ce sauvage ne se

réjouissait qu'à la nouvelle de quelque

révolte de hovas et la mort de nombreux

français. Il n'avait pas perdu tout espoir

de nous voir quitter Madagascar, par la

force des armes que nos bons voisins

d'Outre-Manche fournissent à nos enne-

mis, et aussi décimés et anéantis par la

fièvre et les maladies de son pernicieux

pays..

Le loup ne peut pas devenir agneau,

lors même qu'on l'engraisse avec un soin

jaloux, et qu'on a pour lui les plus douces

prévenances ; du moment qu'on lui a

arraché les dents et mis dans l'impos-

sibilité de mordre !

A la disparition de Rainalaiarivony, je

trouve étrange qu'on cherche à lui créer

une légende de pacificateur et qu'on en

parle presque avec des regrets, en fidèle

sujet. C'est trop vite oublier nos mal-

heureux soldats qui ont payé de leur vie

la conquête de Madagascar et dont les

ossements bordent encore les routes de la

grande île africaine.

***

Quand paraîtront ces lignes nous au-

rons été honorés de la visite de Li-Hung-

Tchang, l'ex-vice-roi de Petchili pour la

réception duquel une somme de vingt

mille francs a été votée.

Je ne vois pas bien ce que Lyon va

retirer de ce « vieux farceur », comme

l'ont si justement dénommé nos confrères

parisiens et au risque de passer pour un

empêcheur de danser en ronds, je n'é-

prouve qu'un enthousiasme très froid pour

le diplomate chinois qui promène depuis

un mois sa queue et ses boutons de cris-

tal dans les principales capitales.

Je me méfie de tous ces personnages

exotiques qui, chez eux, ne se gênent

guère pour montrer leur haine de l'occi-

dental et qui viennent s'exhiber ensuite

dans un but que personne ne connaît et

qui doit, paraît-il, être tenu secret.
Maurice P***.
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JEUNE FEMME

Renée de Montyle était mariée depuis
quelques années seulement. Intelligente et
jolie, à tous les hommes remarquables, elle
ouvrait les portes de son salon, et de cette
manière était parvenue à se créer une élite,
au milieu de laquelle elle se plaisait. Les
sciences comme les lettres la captivaient ;
jadis étant jeune fille encore, elle avait
écrit des poésies délicieuses qui, imprimées
à un nombre d'exemplaires restreint,
avaient été distribuées aux plus estimées
de ses connaissances. Depuis son mariage,
chaque fois qu'on lui conseillait de rimer,
elle répondait qu'elle n'avait pas de temps,
sa famille et son mari l'occupaient trop.
Pour écrire, il faut posséder la tranquil-
lité intérieure ; elle avait des obligations
mondaines qui lui prenaient des minutes
précieuses, elle avait des enfants, que
jamais à son avis, elle ne soignait assez.

A dix-huit ans, elle avait épousé Georges
de Montyle, parce qu'il a demandait, parce
que c'était un cavalier fort brillant et par-
ce qu'elle avait un peu de sympathie pour
lui. Ainsi qu'à la plupart des jeunes filles,
le mariage lui apparaissait comme l'ère de
la liberté, comme le seul moyen de se sous-
traire à la tutelle familiale. Mais elle était
romanesque, sensible et douce. L'excitation
qu'avait produit l'avènement d'une vie
nouvelle, les émotions inconnues, les allu-
res de son mari, le succès dont il jouissait
auprès des femmes, avaient fait naître en
son cœur une passion étrange et violente.
Dès les premiers symptômes d'émancipa-
tion, alors que l'époux avait semblé vou-
loir se soustraire à ses caresses, elle avait
développé toutes les ressources de sa
rouerie, avait lutté aprement et discrète-
ment pour le conserver.

Son amour toujours menacé, jamais
n'avait eu de période calme. Il était com-
posé de douleur et d'exaspération. Autant
qu'elle le pouvait, elle arrachait de la bou-
che de l'homme aimé, des serments éter-
nels, mais elle ne les croyait point. Non
qu'elle fut sûre de la trahison de Georges,
elle la supposait, elle la sentait. Elle n'au-
rait pas préféré la certitude au doute, ce-
pendant comme au fond de notre être, le
désir de ne point souffrir est inné, elle
souhaitait parfois de savoir. Son mari, pour
elle était charmant, trop charmant puis-
qu'elle l'adorait, et puisqu'elle croyait à '
l'égal d'un danger, les tête-à-tête devant
tous avec une femme quelque peu sédui-
sante . Il avait tant de succès ; il était si
bien ! Comment lui résister ? Elle com-
prenait qu'il plut, car elle était esclave ;
elle ne pardonnait pas à celles qu'il cap-
tivait.

Georges de Montyle était un homme ai-
mable en effet, et qui possédait de réelles
qualités pour plaire. C'était l'impression
plutôt, que l'on ressentait près de lui, dès
l'abord, car cette impression disparaissait
à la suite de quelques minutes de réflexion.

Ni son intelligence, ni sa sensibilité li-
ses manières n'auraient charmé si èll
avaient été seules ; leur ensemble f0rmai!
une harmonie, et ce devait être cette ha
monie qui entranait. Il n'était pas beau."
ses yeux noirs et perçants vulgaires étaient
à peine dignes d'attention ; en toute saper-

soune, une simplicité qui paraissait affectée
souvent. Auditeur au Conseil d'Etat, il ne
cachait point son ambition, et toutes les
bouches s'accordaient à dire, qu'il avait un
bel avenir. Afin d'arriver, il avait épousé
Renée qui était très riche; mais ses aven-
tures galantes embarassaient un peu sa
route.

La jeune femme, avec ses craintes et ses
continuels soupçons n'était pas heureuse.
Ses lèvres souriaient, elle n'adressait
jamais un mot de reproche à Georges, —
elle possédait trop le tact indispensable
aux relations sentimentales pour cela, —
mais elle versait en secret des larmes
amères. Etant de ces cœurs qui n'ont en
leur existence qu'une grande passion, elle
rêvait la pauvreté, le travail avec son ami.
Ils étaient si rarement ensemble ! Et, com-
ment l'interroger sans le blesser? Sa déli-
catesse native, d'ailleurs se refusait aux
bassesses ; elle était de celles qui meurent
en souriant, alors que leur âme est dévorée
d'angoisse. Puis, pourquoi donc aimait-
elle ? N'est-il pas ridicule d'aimer en un
siècle de scepticisme ?

Au commencement de l'été, vers l'époque
où tous les ans elle avait l'habitude de se
rendre quinze jours chez sa mère, elle crut
remarquer à de très petits indices des
dérangements sérieux dans la conduite de
Georges. Elle le surveilla, ne mit pas assez
de précautions sans doute en ses investiga-
tions, car il s'en aperçut. Ne pas partir
aurait été avouer ses soupçons, s'en aller
en cet instant c'était accepter un long cal-
vaire de souffrance.

La veille de son départ, elle entra donc,
tandis qu'il travaillait, dans son cabinet, et
se mettant à ses genoux :

— Georges, vous savez comme je vous
aime, n'est-ce-pas ? Au cours de mon
absence, ayez pitié de moi, mon ami.

— Vraiment Renée, je ne sais...
— Je ne vous adresse aucun reproche, ne

m'oubliez pas.
Elle saisit ses mains, les emprisonna dans

les siennes, les baisa.
— Vous n'êtes pas toujours fidèle, je le

sais; je vous pardonne. Votre nature est
ainsi. Ne soyez pas fidèle, puisque cela
vous est trop difficile, mais ne soyez pas
inconstant non plus.

11 avait dégagé ses mains, et, très ému,
caressait ses cheveux, plongeait ses regards

dans les yeux humides de larmes.
— Ma chère Renée, personne ne me fera

vous oublier. Je vous écrirai aussi souvent
que mes occupations me le permettront;

mais relevez-vous, vous me peinez ainsi.
Elle eut un geste, puis tendant ses lèvres

afin qu'il posât les siennes sur elles :
— Vous me promettez de m'écrire",
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_ je vous le promets.
L Et de ne pas m'oublier ?

je vous le promets, mon amour.
La jeune femme partit pleine de tristesse,

assez tranquille. Elle écrivait à son mari des
lettres exquises, dans lesquelles elle mettait

sa
 tendresse et sa grâce, pour qu'il sentît

son fantôme près de lui. Ecrire, d'ailleurs,
était au château de sa mère son unique.
occupation. Ses enfants, par un retour de
faiblesse inexplicable, quand elle était loin
leur père, ne l'intéressaient plus. Ils s'amu-
saient dans le parc, sous la surveillance de
leur grand'mère ou de leur gouvernante,
tandis qu'elle restait dans sa chambre à
rêver. Elle ne vivait point, durant ces
heures de solitude; le principe de son
existence était quelque part, là-bas, elle
ignorait l'endroit exact. A certains jours,
elle était plus triste qu'à l'ordinaire, soit
qu'elle eut reçu une froide réponse à des
pages brûlantes, soit que ses soupçons
fussent simplement éveillés. Les amants
sont parfois en leur être intime remués et
sans qu'ils aient aucune donnée positive,
sans qu'ils puissent motiver leur tristesse,
ils souffrent.

Mme de Montyle était dans un état de dé-
pression semblable quand il lui arriva une
lettre anonyme la renseignant sur la con-
duite de son mari. Il rencontrait partout
l'une de ses amies, Geneviève de Lacapeyle,
il l'aimait. On en causait en tous les salons,
on la plaignait. Elle chercha parmi les
femmes qui l'enviaient celle qui avait écrit
ces lignes; ne trouvant pas, elle plaça la
lettre dans son secrétaire.

Des phrases lui revenaient à la mémoire,
brûlaient son cœur comme un fer rouge.
Hélas ! il jouissait de sa liberté. Ne le lui
avait-elle pas permis, ou plutôt ne l'avait-
elle pas averti qu'elle savait comment il
agirait, et les paroles dites en partant ne
lui avaient-elles pas accordé une entière
franchise d'allures ? La lettre disait qu'il
aimait Geneviève, elle insistait sur ce
point. Elle la relut avec attention. Sa ja-
lousie qui fermentait s'éveilla torturante.
Il ne l'aimait plus ! Elle sonda l'infini de
ces mots. Puis, à travers des angoisses, des
moments de honte, de faiblesse, elle réso-
lut de prendre des renseignements précis.
De tous côtés, ils arrivèrent, accablants.
Alors, sans réfléchir davantage, elle quitta
sa mère, prête à demander le divorce et à
se sauver de la maison si elle ne pouvait
l'obtenir.

(A suivre.) Emile BESSB. 

LIBRE CHRONIQUE

ROUGE ET JAUNE

Un beau feu d'artifice, c'est d'être magnanime !

s écriait lyriquement, jadis, le barde Bel-

montet, en un de ces ténias, auprès

desquels les vers de Hugo rampent comme
«es infiniment petits.

C'est pour n'avoir pas médité suffisam-

ment la profondeur de cet alexandrin

fameux que M. Calvignac, maire de Car-

maux, a célébré le 14 juillet sur la paille

humide du violon municipal. (La « paille »

d'un « violon » ! es-tu content de la har-

diesse de l'image, ô Belmontet ?)

Donc, le citoyen-maire Calvignac, ayant

rayé du calendrier carmausin la fête natio-

nale du 14 juillet, interdit au Cercle répu-

blicain de sa commune d'allumer aucun

pétard, fusée, ou flamme de Bengale, pour

célébrer l'anniversaire de la prise de la

Bastille, ces manifestations devant être

réservées pour exalter le 18 mars, en

attendant le « chambardement général »

précurseur de l'aurore des temps nou-
veaux.

Nonobstant cette prohibition, les mem-

bres du Cercle persistant dans leur réso-

lution subversive, firent élever une estrade,

en forme de balcon, accoté contre le local

de leurs réunions - la voie publique leur

étant refusée — et poussèrent la rébellion

et l'incivisme jusqu'à y faire jouer la

Marseillaiee , au lieu de la Carmagnole

et de la Ravachole, seuls chants nationaux

tolérés par l'autocrate Calvignac dans les

limites de son omnipotence.

Ceint de son écharpe, ce Maire homé-

rique entreprit aussitôt de faire démolir

— par deux gardes-champêtres assistés

de quelques compagnons requis à cet

effet — l'insolente charpente où se dres-

sait, comme un défi, la carcasse du feu

d'artifice projeté envers et contre lui ;

lorsque survint un commissaire de police,

aussi écharpé que « l'empêcheur de

fêter nationalement en rond » et qui le fit

appréhender par la gendarmerie, pour

insultes au gouvernement et à ses repré-

sentants légaux.

Sur ce, le feu d'artifice perturbateur

fût tiré quand même et illumina de ses

lueurs narquoises le sombre cachot où

gisait Calvignac, le martyr de la bonne

cause, qui a pour la liberté des entrailles

de Maire .

Autres pays, autres mœurs : Li-Hung-

Chang — en remettant au Président de la

République les lettres l'accréditant en

qualité d'ambassadeur extraordinaire (oh,

combien !) — lui a déclaré, en chinois, que

la France est le pays le plus ancien et le

plus civilisé d'Europe
Et pour lui prouver que la Chine n'est

pas en reste de civilisation avec nous et

possède nos bons auteurs, ce vénérable

magot ne tarda pas à rééditer, coranx po-

pulo, certaine nouvelle de Gustave Droz,

dans laquelle le spirituel auteur parle d'un

bruit qui n'est pas celui d'une chaise qui
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grince sur le parquet, ni celui... j'entends

un de ces bruits fort naturels d'ailleurs,

mais toujours gênants pour leur auteur,

Ce bruit, il existe même en Chine, car

par deux fois le vice-roi en a donné hier

en public officiel un échantillon. Nous

cherchons le mot. . . un échantillon d'artil-

lerie humaine, témoignant que le haricot

est un légume aussi bien connu des Chi-

nois que du Pétomane lui-même.

Ce qui permit à M. Félix Faure de ré-

pondre avec infiniment de bonne grâce à

l'orageux vice-roi du Pet.. .-Chili : « Vous

en avez non seulement l'air, mais aussi la

chanson ; et vous auriez tort de vous gê-

ner, puisque la Seine est munie de para-

pets. »

Et le jaune personnage, rentré le soir au

Grand-Hôtel, écrivait de sa meilleure

encre de Chine à sa fidèle épouse, ce poé-

tique billet imité de l'auguste message du

roi d'Espagne, dans Ruy-Blas, à S. M.

Marie de Neubourg :

Madame,

Il fait un froid de loup et/ai lâché six

vents.
FRANC-SILLON.
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LA PHOTOGRAPHIE VIVANTE
PAR LE CINÉMATOGRAPHE " LUMIERE "

/, rue de la République, (près du Grand-Théâtn)

Voicilalistedes scènes qui seront projetées:

Leçon d'escrime : Le Salut.
Baignade de Nègres.
La Cavalcade de Lyon : Les Abyssins.
Leçon d'escrime : L'Assaut.
Char de la Soierie (Cavalcade).
Jury de Peinture.

Les séances ont lieu tous les jours de
2 heures à minuit et de 10 heures à minuit
les dimanches et fêtes.

Prix d'entrée : 0,30 centimes

iiimiiiiiiiMiiiimimimiiiiimiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiii

GONGERTS-BELLEGOUR

Tous les soirs, à S heures 1/2, concert. -
Mardis et vendredis, grande fête artistique.
Orchestre sous la direction de M.Ch.Kiemlé,

CONCERT DE L'HORLOGE
Cours Lafayette, 137 à 145. M. Bonhomme,

directeur.
Tous les soirs, à 8 h., spectacle varié.
Matinées, Dimanches et fêtes, à 2 heures.

Revue Financière leMoMlaire
Les allures du marché ne se sont pas

modifiées, elles demeurent fermes malgré
la pénurie des affaires.

D'une séance à l'autre nous retrouvons le
3 0/0 à 101,85 au lieu de 101,82 et le 3 1/20/0
à 105,90 au lieu de 105,85.

Nos sociétés de crédit sont sans change-
ment notable. Le Crédit Foncier à 653, le
Crédit Lyonnais à 78:', le Comptoir National
d'Escompte à 585 et la Société Générale a
510,

Les Chemins français n'ont pas varié.
Le Suez recule à 3416. (
Les fonds étrangers clôturent : 1 Italien

à 88, l'Extérieure à 64 1/16, le Turc à 20,30.
Le Russe 3 0/0 cote 93,70 et le 3 1/2 0/0

100,90. ,„,.,
Le Serbe 4 0/0 à 69 et le Roumain 4 0/u a

8 1/10 sont fermement tenus. ,
On annonne pour le 28 juillet un nouvel

emprunt russe 3 0/0 1896 de 400 millions
qui sera émis en France par la maison a
Rothschild, au prix de 92 fr. 30 0/0 soit
461 fr. 50 par obligations, jouissance lerao>^
Cet emprunt est affranchi à tout jamais a
tout impôt russe et il est garanti contre w
conversions ou remboursement jusqu
l et janvier 1911. On souscrit dès a pr<w«'
par correspondance. ___

Le Propriétaire-Gérant, V. FOUBNUK-

Typographie et Lithographie J. GALLE, rue de la taillerie, 2 Lyon


